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 Le moindre mal


 


Pierre-Olivier Lacroix


 


Cet après-midi, je suis le petit spectacle de l’entreprise, tout du moins pour les collègues suffisamment inoccupés pour y jeter un œil. Dans la boîte, il n’y a aucun mur opaque ; chaque pièce est délimitée par des baies vitrées parfaitement transparentes qui laissent tout voir à tout le monde et la Salle Arc-en-ciel où l’on m’a installé un peu avant seize heures, ne déroge pas à la règle. 


Le show dont je suis la vedette devrait bientôt débuter mais Mike Mac Fly, notre nouveau responsable du bonheur, en poste chez nous depuis quelques mois, est en retard. Jusqu’à présent, personne n’avait encore estimé que j’avais besoin de le rencontrer en tête à tête. Une autre règle à ne jamais oublier : rien ne vous oblige à voir le responsable du bonheur tant qu’on estime que tout va bien pour vous, mais tout vous y contraint quand on juge que vous n’allez pas bien. 


Et c’est ce que l’on a jugé à mon dernier entretien annuel, malgré mes excellents résultats sur l’année écoulée, que je n’allais pas bien, que je n’étais plus en phase ni avec la boîte ni avec aucun de mes collaborateurs et que Mike Mac Fly allait m’aider à changer tout ça. Bien entendu, cette proposition de coaching n’était qu’une simple suggestion pour mon propre bien-être et j’étais libre de la décliner. 


— Comprenez-nous bien, nous mettons tout en œuvre pour que nos employés soient heureux, avait souligné mon supérieur lors de mon entretien. Notre objectif c’est la joie de chacun au travail ! Et pour tout vous dire, mon vieux, vous êtes loin d’atteindre cet objectif. 


Six ans que je travaillais pour eux avec sérieux et régularité.     Sur le moment, j’étais surpris, dans le flou, ne voyant pas vraiment où était le problème, ni ce que l’on me reprochait. Alors mon supérieur avait reformulé les choses dans un langage plus accessible, en me lisant à haute-voix un passage bien spécifique des notes qu’il tenait devant lui. Les notes surlignées en rouge, de celles chargées de faire mal :


— Le mois dernier vous n’êtes pas venu à la soirée Karaoké organisée pour votre équipe et je dois dire que ça nous a interpellés. 


— Je ne sais pas chanter, avais-je objecté. 


— Cet hiver, on ne vous a pas vu non plus au week-end à la montagne prévu pour l’ensemble des services. 


— J’ai des migraines en altitude et je n’ai jamais su skier.


— Les séances de méditation et de réalignements de Chakras de notre bon docteur Alexia Delorme, il est aussi mentionné dans votre dossier personnel que vous n’y avez jamais mis les pieds, est-ce exact ? 


— C’est exact mais je ne crois pas à tous ces trucs de gourou.


Je m’étais défendu point par point, j’avais bataillé pour défendre ma peau mais en vain. Et la conclusion à laquelle était arrivée mon supérieur, semblait déjà écrite bien avant le début de cette maudite évaluation.


— En fait, Grégor, pour vous dire les choses franchement, vous foutez le cafard à tout le monde ici. Vous êtes gris. Que ce soit dans les couloirs, dans les bureaux ou en réunions, personne ne vous remarque et vraiment ça pose un souci. Mais Mike Mac Fly est là, justement, pour corriger le tir, pour faire de vous un autre homme. L’homme que vous êtes.


J’aurais pu lui répondre que l’homme que j’étais à ce stade de mon existence, se trouvait très bien comme il était mais, conscient que ces quelques mots constitueraient aussi les quelques derniers pas vers l’abîme d’un licenciement assuré, je m’étais retenu. J’avais donc gardé le silence, jouant par là, quelques instants encore, le jeu humiliant proposé par mon supérieur, me laissant qualifier de larve, de petit employé sans ambition, d’individu isolé et mal intégré à la dynamique du groupe, sans broncher ou ciller.


Arrivé à épuisement du faux portrait qu’il venait de dresser de moi, mon supérieur avait brusquement décidé d’en finir, cherchant à conclure l’entretien par une note positive, comme l’exigeait formellement le processus interne de chaque évaluation individuelle. 


— Ne désespérez surtout pas Grégor ! m’avait-il souligné en affichant sur son visage un sourire édulcoré qui cherchait peut-être à reproduire une forme quelconque de bienveillance. Mike Mac Fly est un magicien capable de miracles. Il est infatigable et ne ménagera pas ses efforts pour vous recycler ! On se revoit plus tard ! 


Alors qu’il allait quitter la Salle Guimauve, le petit bocal réservé aux échanges en tête à tête, il s’était retourné une dernière fois, pointant son index  et son majeur collés l’un à l’autre dans ma direction :


— On corrige le tir Grégor, on sourit et on se recolle à la team, pigé ?


Corriger le tir. 


Malgré toute la clarté de la Salle Arc-en-ciel, où j’attends toujours l’arrivée de notre nouveau responsable du bonheur Mike Mac Fly le magicien, je n’arrive toujours pas à entrevoir ce qu’ils ont bien pu décider pour moi. 


Ce que je vois, c’est Stan Smith, notre responsable des achats pour Londres qui, les manches de chemise relevées et la cravate dénouée, vient de marquer un superbe panier à cinq points, dans la mini salle de basket située sur ma gauche. Stan Smith qui se précipite pour récupérer son mini ballon multicolore et réitérer sa performance. Car ici tout n’est que question de performance. 


Ce que je vois encore, c’est Sybille Agnelet, l’une des cinq développeuses commerciales de l’open-space Roudoudou auquel je fais face. Sybille Agnelet aux cheveux blonds plissés et aux joues pâles siliconées, qui se marre en m’observant furtivement derrière le gigantesque écran de son ordinateur qui dévore toute la longueur de son bureau. Elle rigole de mon crâne dégarni, de mon ventre flasque, de toutes mes chairs molles, de mes dissymétries, de ma nudité.


Ici, rire d’autrui n’est pas une faute mais une valeur cardinale et la boîte, en cultivant le jeu, bichonne cette valeur tout autant que ses perspectives de bénéfices. Alors, dès mon entrée dans la Salle Arc-en-ciel, on m’a retiré tous mes vêtements puis, placé debout à l’intérieur du cylindre de reconversion en plexiglas, vissé dans le sol au centre de la pièce.


Des accords sucrés de Ukulélé tournent en boucle en fond sonore pour me faire patienter. Mes pieds reposent sur une surface métallique antidérapante et percée de trous. Les capteurs autonomes de renvois d’information, comme autant de sangsues numériques sur ma peau, me démangent légèrement. En retour, toute une farandole de données digitales en caractères vert-foncé défile à trois cent soixante degrés sur la paroi du cylindre. Un tas de constantes gravitent autour de moi : ma température à trente-six (normale), les cours de la Bourse (en hausse), mes quatre-vingt dix kilos (à revoir), l’indice (élevé) d’opacité urbaine estimé à huit heures ce matin dans toutes les grandes métropoles, ma tension à douze virgule sept (normale), la météo confirmant un temps très ensoleillé en dehors de nos cités obscurcies de béton et de carbone. Au fond, j’aurai peut-être dû y aller au ski quand la boîte m’en avait donné l’occasion. 


Le cylindre de reconversion indique seize heures seize minutes quand Mike Mac Fly fait enfin son apparition au son d’un martelage techno remplaçant aussitôt la sirupeuse mélodie hawaïenne à l’intérieur de mon cylindre. 


Le coach que je découvre pour la première fois, porte des chaussures de running surcompensées, un collant moulant en fibres synthétiques dessinant sur ses jambes fermes des écailles de reptile, un débardeur canari fluo épousant au millimètre son torse parfait et imberbe. Sa peau bronzée semble ne jamais avoir connu les affres de l’opacité urbaine et sa coupe en brosse issue d’une antique période disciplinaire, lui va plutôt bien.


Mike le magicien trotte jusqu’à moi en petites foulées et comme, après tout, c’est lui le responsable du bonheur, il m’exhibe sa double rangée de dents parfaitement entretenues, aussi blanches que du carrelage fraîchement posé dans la salle de bain d’un palace.


— Toi ! Tu dois être Grégor Gerbaud ! Mais je vais plutôt t’appeler GG par ce qu’autrement ça craint trop ! C’est même incroyable qu’on t’ai recruté avec un prénom et un nom pareil. Alors, on part sur GG, ça sera quand-même autre chose ! 


Encore une phase d’infamie discrète, de transformation subtile avant les grandes mutations que l’on attend de moi ou que l’on va opérer sur moi. Et tout commence par la suppression aux forceps de ma dénomination propre. 


GG.


Mike le magicien sautille maintenant sur place et tout ce que je vois encore, comme presque tout ce que je vois ici, c’est que ce type n’est qu’un clown et que je n’apprécie pas qu’il me tutoie. Combien de bouffons surévalués et surpayés comme lui ont aujourd’hui parasité notre monde ? Et pourtant c’est moi que l’on qualifie d’être insignifiant. Et c’est avec moi que l’on s’amuse comme d’une mouche piégée sous un verre. 


Mon coach a-t-il perçu l’hostilité immédiate que j’éprouve à son égard ? Je ne sais pas car il n’en laisse rien paraître, tout concentré qu’il est sur le programme prévu me concernant. De la poche arrière de son legging, il sort une fine télécommande pour baisser le volume de la musique techno. Et sans la télécommande qu’il remet dans sa poche, il réduit aussi l’angle de son sourire carnassier.


— Relax mon GG, tout va bien se passer ! s’exclame t-il en se dirigeant vers la table de friandises et de boissons énergétiques que l’on a installée à proximité du cylindre de reconversion. 


Il ouvre une canette de soda chimique prise au hasard, pioche quelques bonbons roses dans un bol et revient vers moi. 


— En attendant, avale-moi ça mon GG, ça t’aidera à supporter et la douleur et le stress ! 


La douleur de quoi ? 


Je bondis en avant mais Mike le magicien me saisit à la gorge et me plaque au fond du cylindre. Il me force à garder la bouche ouverte et pousse, l’un après l’autre, les bonbons acidulés en forme de fraise dans mon gosier. Puis, pour ne pas que je m’étouffe il fait glisser le tout à grand renfort de boisson énergisante. Notre coach du bonheur a la poigne d’un titan. Ce que je vois, c’est qu’il n’a rien d’humain. 


D’ordinaire je n’avale aucune merde d’aucune sorte, ni mon corps ni moi ne sommes habitués à laisser des substances trafiquées prendre le contrôle. Nous ne sommes pas non plus formés à y résister. Alors, quelque part dans mon organisme, les bonbons à la fraise qui ne sont pas vraiment des bonbons et qui ne sont pas vraiment à la fraise non plus, neutralisent presque instantanément mon instinct de survie. Plus bas, mes jambes me soutiennent, électrisées par la boisson gazeuse au goût dégueulasse que je viens d’absorber. 


Mike Mac Fly me relâche et sort du cylindre.


— Bien mon GG ! Maintenant que tu es calmé, on poursuit le programme ! 


Il reprend sa télécommande, actionne un bouton et la porte coulissante du cylindre se referme sur moi. Je me redresse et tambourine sans parvenir à exprimer le souhait d’arrêter toutes ces conneries. Les mots ne viennent pas. Les bonbons à la fraise sont plus forts que les mots. 


Le coach du bonheur m’ordonne d’un geste de reculer et j’obéis. Il remonte le volume de la techno et, du plafond du cylindre c’est une pluie de confettis qui se déverse sur ma personne. C’est simple, je n’ai jamais été en contact avec autant de couleurs diverses. Les confettis pleuvent et pleuvent encore sur mon épiderme. Au moins je ne suis plus gris. Au moins je me surprends moi aussi à rire comme eux. Pour la première fois depuis des années. 


— Alors mon GG ? On est pas bien là, dans la Rainbow Room ?


Moi je l’appelle la Salle Arc-en-ciel. Mais c’est vrai que Rainbow Room, avec l’accent prononcé de Mike le magicien, ça sonne beaucoup mieux. C’est une règle dont il faudra que je me rappelle, si la boîte décide finalement de me garder. 


Je réponds à Mike à travers la paroi du cylindre d’une voix pâteuse et ralentie, en recrachant quelques confettis. Je veux parler avant d’oublier ce que j’ai à lui dire :


— On est au top Mike ! Mais ce que je voudrais savoir c’est pourquoi je suis ici. J’ai toujours eu d’excellents résultats, jamais un seul avertissement, alors quoi ?


Le coach hausse les épaules et me remontre ses dents en carrelage. Ce que tous font quand ils bloquent sur une problématique taboue. Ce que je vois, c’est que Mike le magicien bloque plus que les autres, plus que mon supérieur, car il n’a réellement rien d’humain.


— Je n’en sais rien GG, je n’en sais rien. Moi mon rôle c’est que tu sois heureux, que tu sois soudé à la grande famille, à l’équipe. 


Mais la boîte n’est pas ma famille et ne le sera jamais. Pourtant, je suis dépendant d’elle. Je suis ce corps que l’on engraisse de sucreries et de musiques débiles. Je suis cet esprit ankylosé que l’on saupoudre de confettis. 


Je suis Grégor qui disparaît au profit de GG. Et comme si j’avais besoin d’une confirmation, mon coach aux allures de cyborg perroquet, croit bon de préciser :


— Tu sais les bonbons là, leurs effets sur la mémoire sont irréversibles ! 


Baisé. Je suis baisé. Mais au moins il n’y a pas la douleur. Peut-être bien qu’au final la douleur n’est même pas au programme. 


A mes pieds une soufflerie inversée se déclenche, aspirant les amas de confettis jusqu’à ceux logés dans les moindres recoins de mon épiderme. Je suis nu à nouveau et je fais ce que Mike le magicien m’a conseillé de faire : de profiter, oui de profiter une dernière fois de mes souvenirs dissous l’un après l’autre dans la chimie des bonbons. 


Le sourire automatique de ma femme en partant ce matin au travail.


La dispute de la veille avec ma fille à propos du dernier Holophone à la mode qu’elle voudrait que je lui avance. 


L’arbre synthétique dans le hall de notre immeuble. 


— Accroche-toi mon GG et surtout reste bien tranquille, ça risque de faire un peu mal mais je te surveille alors, zen ! Ok ? 


Et je regarde, impuissant, mon coach appuyer encore sur sa télécommande. 


Plus de techno, ni de Ukulélé. Plus de musique du tout. 


Plus de confettis. 


La phase festive est bien finie. 


J’éprouve une peur sans nom. A la machine à café, le cylindre de reconversion de la Salle Arc-en-ciel a toujours été sujet à de vagues rumeurs, à toutes sortes de spéculations chez les employés du bas de l’échelle dont je suis l’un des échantillons les plus représentatifs. Qu’est-ce que la reconversion ? En quoi consiste-t-elle ? Autant de questions auxquelles je n’ai jamais eu de réponse puisque tous mes semblables qui m’y ont précédé, travaillent maintenant dans un open-space isolé, mais dans l’open-space le plus joyeux de la boîte d’après ce qui se dit. 


J’en suis à tourner et à retourner ces interrogations comme les pièces d’un casse-tête impossible, lorsque ma peur prend enfin une forme tangible. Par le sol percé, un liquide bleu-clair épais monte à présent dans le cylindre. Je ne serais jamais heureux à la manière dont ils l’entendent. Eux, le coach du bonheur et le cylindre ont décrété tout autre chose. Ils veulent me noyer dans cette mélasse. Et je ne peux plus ni crier, ni me débattre. 


La mélasse atteint rapidement mes chevilles, mes mollets et mes cuisses, pénétrant par tous mes pores. Et ça me brûle autant à la surface qu’à l’intérieur. Ça ronge mes poils, mes grains de beauté, ça dévore mes graisses. Ça me rend lisse. Ça atrophie mon dos, ça fait craquer mes os. 


J’ai la nette sensation que le cylindre vrombit mais pas sous l’effet d’une quelconque musique techno. C’est plutôt comme si l’on me bombardait d’ondes ou de radiations perçants la mélasse dans laquelle je vais mourir. 


J’ai bientôt du liquide jusqu’au cou, je flotte et mes pieds ne touchent plus le sol. Est-ce le cylindre de reconversion qui s’étire, m’octroyant plus d’espace ? Est-ce moi que l’on casse, que l’on écrase, que l’on réduit ? 


Derrière son écran d’ordinateur, à des kilomètres de moi, il y a cette fille aux cheveux blonds parfaits dont j’ai oublié le nom, fascinée par mon exécution. 


Mon recyclage ? A d’autres ! 


Je suis baisé. 


Il y a le coach du bonheur qui me fait au revoir de la main. 


Ça rentre dans ma gorge. Ça graisse mes cordes vocales en même temps que mon cerveau se vide. 


Je m’éteins.


Et tout le monde oubliera le petit homme gris que j’étais. 


 


On me secoue ; je me réveille. Étourdi et tout visqueux, on m’aide à m’asseoir par terre. 


On me nettoie. 


Une jolie femme aux cheveux d’or accroupie face à moi, me frotte énergiquement le dessus de la tête puis les épaules pour essuyer la pellicule poisseuse bleu-clair qui me recouvre. Je peux savoir comment elle s’appelle rien qu’en lisant le badge épinglé à sa veste de tailleur. 


 


SYBILLE AGNELET – DEV.COM


 


— Doux comme un nouveau-né et apte à l’emploi ! s’exclame-t-elle en me couvant du regard. 


— C’est ce que je pense aussi, confirme le grand monsieur sportif en t-shirt jaune et en collants verts foncés qui se tient derrière elle. Mignon comme un poupon et docile comme un mouton ! C’est son ex-supérieur qui va être content du résultat ! 


On parle de moi avec admiration. On me cajole. 


La jolie dame m’essuie encore derrière les oreilles, me redresse sur mes deux jambes flambant neuves puis m’emmaillote dans une autre serviette éponge toute propre.


— Quel âge a-t-il maintenant ? Je veux dire, après sa reconversion, demande encore la jolie dame. 


Le monsieur sportif consulte des chiffres qui tournent sur la surface d’un gros tube au centre de la pièce. 


— On l’a fait revenir à l’âge de 6 ans tout rond ! Bien sûr, au cours du processus j’ai fait en sorte de conserver ses compétences clés en création de bases de données et rédaction de tout document. Maintenant, tu fais équipe avec lui Sybille ! Il est ton binôme et peut-être bien jusqu’à ta retraite ! Il va t’obéir au doigt et à l’œil dans toutes les tâches les plus complexes et les plus urgentes que tu seras amenée à lui confier. C’est d’ailleurs pour ça qu’on l’a gardé. 


— Et comment je dois l’appeler mon petit assistant ? 


— GG c’est comme ça que je l’ai rebaptisé, explique le monsieur sportif à Sybille. GG, c’est simple et enfantin comme tout ce que la boîte aime. 


Je suis avec ces gens. Je sais que l’on appelle ça une famille. 


Je suis ce gros bébé tout neuf que l’on engraisse de sucreries. Je suis cet enfant que l’on saupoudre de couleurs. Je suis ce futur gosse amené à taper sur un clavier pour faire des tableaux de chiffres. 


Ma collègue qui s’appelle donc Sybille Agnelet me prend par la main. Nous allons quitter le monsieur sportif mais avant de partir, il prend le temps de me saluer :


— Bonne chance mon GG ! Ravi de t’avoir rencontré, on se revoit bientôt pour la grande fête d’été de la boîte ! 


Je claque sa paume dans la mienne, il me retourne un clin d’œil complice auquel je réponds par un instinct réflexe incompréhensible. Je pointe mon index et mon majeur collés l’un à l’autre dans sa direction et ma bouche lui dit :


— On corrige le tir, vieux !


Le monsieur sportif ne sait pas comment réagir à ma tentative de blague ; un trait d’humour gênant dont j’ignore moi-même l’origine. Sybille me gronde un peu :


— Allons GG ! Ne fais pas l’enfant ! 


Nous partons enfin. 


Nous traversons un long couloir qui nous conduit jusqu’à un ascenseur.


— Mon petit GG, je t’emmène à la pépinière avec les autres jeunes pousses recyclées de la boîte pour que l’on puisse commencer à travailler ensemble dès maintenant. 


L’ascenseur s’ouvre.


— Tu es heureux de bosser avec moi mon petit GG ? s’inquiète un instant Sybille, ma binôme. 


Elle a l’air gentille et elle me parle bien alors je lui réponds oui, d’un simple hochement de tête docile et appliqué. 


Elle me pousse dans l’ascenseur. Je résiste un peu car, bizarrement, je n’aime pas l’idée d’être enfermé dans un espace clos. 


— Bien ! Pour aujourd’hui tu vas enfiler le beau petit costume que l’on t’a préparé, tu vas t’adapter à ton nouveau poste et m’encoder les dernières statistiques de vente dont j’aurai besoin pour la fin de la semaine. 


Je lui souris, enthousiaste à l’idée de créer son tableau. Je ne sais pas pourquoi mais je ressens que c’est un savoir-faire que je maîtrise. Alors je me motive, en me promettant de tout bien faire comme on me dit, pour faire plaisir à Sybille et à la famille. 


Alors que l’ascenseur s’élève vers les hauteurs de la pépinière et de ma future carrière, Sybille sort de sa veste un bâton de sucre d’orge et me le tend :


— Tiens mon GG, cadeau ! Une avance sur ton salaire ! 


Le bonbon est joli, tout aussi irrésistible que le ballon que j’ai aperçu dans la salle de basket à mon réveil. J’aimerais bien ce ballon, mais je dois travailler pour l’avoir. 


C’est le jeu. Une nouvelle partie qui commence. 


L’ascenseur s’ouvre enfin sur l’open-space de la pépinière où une trentaine de reconvertis, filles et garçons de mon jeune âge, codent et codent encore des chiffres et des symboles. 


C’est ma vie qui part de zéro. 


Pour des bonbons et des ballons. 


Et j’aime peut-être ça. 


 


Dijon le 09.03.2020 - A la mémoire de M. Bruno Curatolo.




 



 Prise de contrôle


 


Sébastien Raza


 


Incursions de pacharmides dans le secteur sept d’Éclipse : la Compagnie Noire recrute ! 


Rénovation du secteur trois d’Éclipse : les Associés proposent de vous joindre à eux pour réparer les dégâts causés par les employés de Kel Industry. Habitants du secteur 2 refusés.


Les laboratoires Finn recrutent suite à explosion entrepôt. Avoir tous ses organes est un plus.


Commerce proche astroport cherche vendeur/vendeuse d’armes ésotériques. Critères physiques sévères.


Agro-cérès cherche technicien. Poste à proximité de zones instables, froussards s’abstenir. 


Exorciste cherche apprenti. Bonnes jambes recommandées.


 


Edgar éteignit son lecteur de flux. La seule chose qu’il demandait à ces stupides algorithmes était de lui trouver un bon job, était-ce donc si compliqué ? Tout ce qu’ils lui remontaient n’était qu’une suite d’idioties à peine bonnes à attraper les plus abrutis d’Éclipse. Il valait mieux que ça. 


Du haut de son lit suspendu, il resta quelques instants les pieds dans le vide, à observer son studio. Les boursouflures d’humidité au plafond mangeaient de plus en plus de terrain, les bosses du sol se dressaient toujours avec aplomb, le plic-plic en provenance de l’évier continuait son chant interminable. Vraiment, il valait mieux que ça. Il écrirait encore une fois au service client de Kiado-lakas, même s’il savait bien ce que ces incapables feraient pour lui. 


Il descendit d’un bond énergique, mais ses os craquèrent et ses muscles gémirent de cet excès. Son reflet dans le miroir était malingre, rabougri, triste. Comment pourrait-il commencer une nouvelle vie avec une telle tête ? Même ses yeux avaient une drôle de teinte jaune. Peut-être devrait-il se faire examiner ? Le superviseur n’accepterait jamais qu’il prenne un jour de congé pour si peu.


Une fine bruine glissait sur le verre de sa fenêtre. Un temps habituel, sur ce monde à la météorologie mal réglée. Edgar n’était pas expert du climat, mais il lui semblait qu’il existait des mondes du système solaire mieux fichus que Cérès. S’il avait l’occasion, il partirait. Il avait toujours vécu ici, mais les images des autres planètes lui criaient qu’il était né au mauvais endroit. 


Edgar enfila son manteau long, un chapeau à large bord, et un masque de respiration. Son trajet l’obligeait à passer devant les usines oléo-chimiques des laboratoires Finn, dont les fumées au ras du sol n’inspiraient pas confiance. Il sortit son pistolet du sac de riz qui le protégeait de l’humidité pour le placer dans son holster. Le type du troisième l’avait regardé bizarrement hier, il préférait être prudent. 


Enfin, avant de franchir le seuil, il jeta un coup d’œil à l’écran de son bureau, sur lequel la photo du cycle s’affichait en grand. Sur ce cliché, son frère, sa sœur et lui souriaient, debout devant un bar du secteur de l’astroport. Eux avaient eu leur chance.


Une fois tout en ordre, Edgar sortit de chez lui, extirpa la boîte de K12 de la doublure de son manteau, puis avala deux comprimés. Les couleurs passées du couloir miteux virèrent aux tons irisés, l’odeur de moisi prit un accent de menthe, et le froid sur son visage bascula subtilement d’une morsure claquante à un mordillement doucereux. Un léger frisson caressa sa nuque. Il pouvait désormais affronter ce nouveau cycle.


Une fois dans la rue, Edgar ne remarqua plus la boue acide qui attaquait ses bottes, la bruine qui refusait de s’arrêter, ou bien les visages insupportables de banalité des autres passants. Il effectuait le voyage en mode automatique, dans un état de contentement tel qu’il ne se vit pas faire le chemin. Quand il arriva devant l’usine, il n’était même pas en retard. Il franchit le beau portique, planté au milieu d’une façade propre à l’architecture audacieuse.


— Bonjour, employé 131. Bienvenue. Votre poste du jour est le 15.


La voix synthétique du superviseur qui l’avait accueilli était mélodieuse, reposante. Edgar continua jusqu’à la porte 15, puis se mit à décharger la cargaison du cycle. Les caisses exhalaient un léger parfum de foin et s’agitaient avec un tressautement jovial, comme d’habitude. Edgar souleva la première, qui menaça de partir sans lui.


— Employé 131, veuillez rester concentré.


— Bien sûr, superviseur. Ne vous inquiétez pas, je gère la situation.


— Employé 131, veuillez ne pas discuter les consignes du superviseur.


Edgar se tut. Même avec les effets du K12, l’usine continuait de lui rappeler qu’il n’avait pas d’avenir ici. Il amena la caisse sur le tapis d’inspection, appuya sur le bouton, et l’énorme scanner l’engloutit tout entière. La machine vrombit, puis afficha, dans un vert printanier : contrôle positif. Il appuya sur un second bouton, qui envoya le colis vers le poste suivant. 


 


Le lendemain matin, Edgar avait retourné tout son studio. Il avait renversé le contenu de l’armoire à pharmacie par terre, vidé son placard, vérifié dans le frigo. La boîte de K12 qu’il croyait avoir en réserve avait disparu. Il avait vérifié la veille au soir, mais le flacon plein s’était révélé n’exister que dans son esprit. Maintenant qu’il repensait à ce qu’il avait fait, il se rappelait avoir vérifié alors que le K12 agissait encore. Il s’était pourtant juré de faire attention, mais il oubliait à chaque fois. Il regarda l’heure. Il n’avait pas le temps de chercher plus longtemps, il devait aller au travail.


— Bonjour, employé 131. Bienvenue. Votre poste du jour est le 83.


Edgar soupira. Pour un jour sans K12, quelle horreur ! Il descendit dans les sous-sols de l’usine, où l’humidité rongeait les parois avec autant de hargne que la marchandise perdue qui pouvait de temps à autre se faufiler parmi les tuyaux. Après une marche forcée dans ces couloirs gris, il poussa la porte du poste 83. 


Une envie de tout envoyer balader, de tout casser monta en lui avec violence. Ses mains tremblaient, sa respiration s’accéléra. Edgar ferma les yeux. Il ne ferait rien. Le marché aux informations était friand de ces petits faux pas, et son employeur ne se priverait pas de se faire de l’argent avec sa maladresse.


Le fauteuil branlant n’attendait plus que lui. Il se cala comme il le put, puis démarra la chaîne. Le tapis roulant amena le premier rat, le cou bloqué par un collier en acier, les membres écartelés par des pinces. Comme la plupart des rongeurs qui étaient livrés à l’usine, il lui manquait quelques morceaux de corps : un doigt par ci, un bout d’oreille par-là, des trous parsemaient sa fourrure inégale.  Ses yeux avaient un air mauvais, comme si ses complices viendraient  le délivrer sous peu. Edgar ne savait pas où étaient récupérés ces petits monstres, mais il n’aurait pas voulu le savoir. Si jamais il s’avérait que la source était proche de chez lui, il aurait été obligé de déménager.


Après une brève inspiration, Edgar déglutit avec difficulté. Il l’avait déjà fait, au début, quand il avait commencé à bosser ici. Il pourrait le refaire. Sa tâche était plus facile quand le rat ressemblait à une souris blanche, que son sang passait du rouge au bleu ciel, mais il réussirait. Il attrapa son scalpel et manœuvra le bras robotique qui tenait le rat. Celui-ci le fixait de ses petits yeux méchants. Edgar regarda derrière lui. La porte était bien fermée. La bouche d’aération avait encore son grillage. Pas de complices en vue. 


Il plaça son scalpel sur le côté droit, mais sa main tremblait. La lame rata le trait tatoué au poste 73, le sang gicla, le rat se mit à couiner. Son employeur refusait d’acheter des anesthésiants, sous prétexte qu’il était plus facile de connaître l’état du rat s’il ne dormait pas, mais Edgar était loin de soutenir cette position. La chaîne de traitement se mit à biper de sons stridents. Il devait sauver la vie de ce petit être teigneux, sans quoi il aurait des remontrances. 


D’un geste plus paniqué qu’assuré, il fit sortir le kit d’urgence de sous la table, attrapa les compresses et la colle biologique. Le rat mordait dans l’air, insensible aux efforts de son sauveur.


— C’est bien, bats-toi… Ne me laisse pas en plan, reste avec moi !


Le rongeur refusa de se laisser faire, mais Edgar réussit à recoller ce qu’il fallait, puis à ouvrir au bon endroit. Il sortit la scie. Il devait désormais passer au crâne, la partie la plus dure. Quand il eut terminé, il injecta la solution de L35 qui détachait la colonne vertébrale de la moelle épinière. Le bras robotique extirpa le système nerveux dans un bruit de succion macabre.


— Aller, continue de rester avec moi…


Le souffle suspendu, Edgar fixa sa précieuse extraction dans le microcontrôleur. Sa main tremblante versa une goutte du liquide de terminaison. Avant qu’il eût le temps de détourner les yeux, les nerfs et neurones accrochés à l’électronique convulsèrent, puis de flasques excroissances fleurirent du cerveau et de la moelle épinière encore ensanglantés. La petite LED de contrôle tourna au vert. Edgard pouvait enfin se détendre. L'appareil avait réussi à redonner vie au système nerveux, qui était désormais prêt à être programmé. Satisfait, il envoya le tube au poste 93. 


— Employé 131, votre quota ne sera pas atteint si vous conservez ce rythme. Soyez plus efficace.


— Bien reçu superviseur. Je serai plus efficace.


Le second rat arrivait. Le nombre restant s’affichait sur l’écran de coordination. Quarante-neuf. 


 


À peine sorti de l’usine, Edgar fonça se ravitailler. Cérès lui crachait sa pluie au visage, les gouttes d’eau lui râpaient les joues, le vent entrait par ses manches pour lui saisir les bras, la boue collait autant que des sables mouvants. Les jambes flageolantes, il longea deux quartiers industriels, remonta celui des armes, dans la pâle lumière de ce début de crépuscule. Il croisa un groupe d’hommes et de femmes, qui marchait au pas. Le coloris sombre de leurs armures légères ne laissait aucun doute quant à leur appartenance à la Compagnie noire. Leurs corps droits, leurs regards durs, ils patrouillaient pour le compte des marchands du coin. Il avait postulé, il y avait longtemps. Il se souvenait encore du rire débile du recruteur qui avait lu les résultats.


Edgar lâcha un soupir de soulagement. Malgré l’heure, le Rayon de soleil, son magasin habituel, était toujours ouvert. Alors qu’il se ruait à l’intérieur, Tehria, la vigile, vive et leste, l’arrêta dans sa course. Le froid du canon de son arme appuyait sur l’arrière de sa tête.


— Enfin... tu me reconnais pas ? Je… suis… un client…


— Comme la plupart de ceux qui tentent de nous dévaliser.


— Laisse-le entrer. Même s’il voulait il ne pourrait pas nous braquer. Ce mec est une loque.


Il fallait que ce soit Béthanie la vendeuse d’aujourd’hui, bien sûr. Ses joues rouges et ses yeux bruns lui étaient insupportables. À moins que ce ne soit sa coiffure mal ajustée. Derrière elle, les bocaux pleins à craquer de milliers de gélules de tailles, formes et couleurs différentes s’entassaient dans un désordre organisé, dans lequel seuls les gérants pouvaient retrouver leurs marchandises. L’obéissante Tehria se relâcha, haussa les épaules et retourna à ses écrans de surveillance. Edgar remarqua alors qu’une autre cliente était déjà aux prises avec Béthanie. 


— J’ai besoin de K12.


— Et moi j’ai besoin d’argent pour en fabriquer.


— J’aurai de quoi payer.


— Pas de sous, pas de K12. Tu dégages.


Brune, cheveux nattés, masque de respiration sur le nez, elle avait presque les larmes aux yeux. Edgar fut pris d’une soudaine envie de la secourir. Il s’attabla au comptoir.


— Je peux t’aider ?


Béthanie plissa les yeux.


— De quoi je me mêle ? Pourquoi tu voudrais l’aider ? Tu veux payer pour elle ? 


— Est-ce qu’Iradu est là ? Tu peux lui demander de venir ? 


— Non. Il va encore nous ruiner à accepter tes combines foireuses.


Un homme à la corpulence certaine et au sourire d’un blanc éclatant passa la porte de derrière.


— Pas la peine ! Je suis là, je n’ai pas tout entendu mais je suis sûr qu’on peut trouver un arrangement.


Béthanie lui jeta un œil mauvais. Edgar ne savait pas comment ni quand ces deux-là avaient décidé de se mettre en partenariat, mais il les avait toujours trouvés mal assortis. Iradu lui décocha un sourire, puis posa ses grosses mains sur la table.


— Tu as déjà une grosse ardoise, mon petit. Tu sais bien qu’avant même que tu passes l’entrée, nos caméras mettent sur ta tête ce que tu nous dois ? J’ai acheté le flux de données de toute la rue.


— Tu sais que je paye toujours.


— Je sais. Mais si tu aides notre petite Vodana, là… ce sera cher. Elle prend la version F du K12.


— Je vous dis que je peux payer, dès demain ! Mais pour ça, j’ai besoin du K12-F. Moi aussi, je paye toujours.


— Oui, mais t’as pas de boulot, il paraît. Je peux pas prendre le risque de miser sur toi.


La fille prit la main d’Edgar. Sa peau calleuse, comme celle de tous les travailleurs de Cérès, avait une nuance de fermeté qui le fit frissonner.


— J’ai pas besoin que tu me donnes, juste tu me prêtes.


 Puis, moins fort, elle murmura la suite.


— Je te montrerai ce qu’on peut faire avec la version F.


Edgar se frotta les cheveux. 


— Vas-y, mets-le sur mon ardoise. Je me débrouille avec elle.


— Vendu !


Malgré le regard de plus en plus haineux de Béthanie, Iradu sortit deux flacons de sous le comptoir. Edgar et Vodana attrapèrent chacun le leur puis ressortirent ensemble de l’échoppe.


— Suis-moi. Si tu trouves le K12-A sympa, tu vas être étonné des propriétés du F.


 


La fille conduisit Edgar jusqu’à un des nombreux bars du secteur voisin. Sale et mal éclairée, sa façade ne le distinguait pas des autres de la rue. Le rez-de-chaussée restait classique : la faune patibulaire de Cérès mangeait, buvait, parlait fort et se disputait. Cependant, dans cette scène comme il en avait tant vues, Edgar percevait une résonance inhabituelle en provenance des sous-sols. Alors qu’il descendait les escaliers, les conversations se muaient en cris pour se mêler à des grondements sourds. Vodana l’avait amené jusqu’à une arène de combat de chiens. Devant son air ahuri, elle tenta de le rassurer.


— Tu vas comprendre.


Une fille à la mâchoire tordue emberlificotée dans des haillons prenait les paris. 


— Lequel est le moins coté ?


— Le noir.


— Je mets quatre cents crédits sur lui.


— T’es libre. Et toi, le gringalet, tu mises rien ?


Sans oser regarder le visage difforme, Edgar battit en retraite.


— Je croyais que t’avais pas d’argent ? D’où tu mises cette somme.


— Pas assez pour payer le K12-F tout de suite. Mais si je gagne, là… Je te rembourse et même plus.


— Tu viens de parier sur le perdant !


— Mais non. Va devant pour regarder le combat. Même s’il perd, ne me dérange pas avant la fin.


Elle sortit son flacon, avala un des comprimés, puis partit s’asseoir sur le banc du dernier rang et ferma les yeux. Edgar resta à côté d’elle : il aurait été idiot de faire confiance à une junkie qui lui devait de l’argent. Sa curiosité le poussa cependant à monter sur le banc pour voir l’arène. 


Des deux chiens, le noir montrait des crocs baveux, certainement issus d’une modification de son génome. Le second, d’un gris qui l’apparentait au loup, tirait sur sa laisse dont le cuir menaçait de lui rendre une liberté méritée. Plus massif, plus majestueux, il était habité d'une fougue surnaturelle.


L’arbitre relâcha les attaches. Le gris se rua sur sa main et l’arracha sous les cris stupéfaits de l’assemblée, mais le combat continua. Tandis que l’homme s’effondrait en hurlant, le molosse gris se tourna vers son adversaire qui fonçait vers lui. D’un coup d’épaule, il propulsa son adversaire contre la barrière, puis poussa un hurlement glacial. Le chien noir se relevait, mais le gris revint à la charge, la mâchoire prête à le déchiqueter. L’espace d’un instant, Edgar perdit le contact avec l’arène. Un gémissement misérable se fit entendre, au milieu d’un silence étonnant. Quand il put enfin voir ce qui s’était passé, le noir avait gagné, et les paris reprenaient sur le combat suivant. 


— Viens, on va récupérer mes sous.


— Comment t’as su ?


— Ah, tu voudrais bien savoir ? Tu veux essayer ?


— Qu’est-ce que tu fais ?


— Je prends le contrôle du chien que je veux… Et je le fais perdre, c’est simple non ?


— La version F te permet de prendre le contrôle d’un animal ?


— Oui. Aussi bien que les petits contrôleurs qu’on leur attache parfois au cou. C’est un effet secondaire mal connu, mais pour moi, c’est mon principal trip. C’est pas assez répandu pour que la prise soit interdite par ici. Si tu veux essayer par contre, il faut qu’on change de bar, sinon ça va se remarquer.


 


Une heure plus tard, ils avaient traversé un demi-secteur avant d’entrer dans un autre boui-boui. Ici, l’arbitre avait encore toutes ses mains, le bookmaker était un homme à la barbe fournie dont les habits ne tenaient que par une fine pellicule de crasse.


— Je te laisse essayer. Tu fermes les yeux, et tu te concentres sur le chien que tu veux. Prends le temps de vivre la sensation. Avant, je t’ajoute ça, c’est ce qui fait que ça marche. 


Elle lui colla un demi-cercle dans la nuque, sans qu’il puisse réagir. 


— Qu’est-ce que c’est ?


— Je t’ai dit : ça accentue la drogue, sinon ça marche pas. C’est moi qui l’ai inventé.


Edgar, suspicieux que cette fille puisse inventer un tel appareil, se posa dans un coin et avala le comprimé. Le K12 s’enclencha. La puanteur disparut, les cris se muèrent en chants, puis la pénombre angoissante se changea en une douce lumière tamisée. Enfin, et c’était là un effet nouveau, il percevait la présence du public, ainsi que celles des deux bêtes féroces. Comme s’il avait été soudain doté d’un sens supplémentaire, il ressentait leur existence. Il ferma les yeux, pour plonger dans cette sensation.


Il était désormais dans le chien. Il était le chien. Sa bave lui dégoulinait de ses babines, sa langue pendait dans cet air saturé d’un mélange de sueurs sales. Son nez capturait toutes les nuances de peur et d’excitation qui les composaient. Les enjeux du combat le saisirent à la gorge. S’il gagnait, il aurait à manger. S’il perdait, il mourrait au mieux, ou il serait tabassé. Il avait faim. Très faim. Mais il se sentait puissant. Il n’avait jamais été aussi puissant. Lorsque la cloche de début de combat sonna, Edgar laissa son hôte conserver le contrôle. Deux minutes intenses plus tard, alors qu’il était sur le point de terrasser son adversaire d’une morsure fatale, il fut sorti de son trip par Vodana.


— C’était bien ? Maintenant, tu vas l’empêcher d’agir. Comme ça, il meurt et on empoche le fric.


Le combat suivant était déjà en train de se mettre en place, mais Edgar eut le temps de se faufiler dans l’esprit du chien. Il lui intima l’ordre de ne rien faire. Il sentait la volonté du chien gonfler, lutter, racler, mais il était plus fort. Cette sensation de puissance lui donnait envie de pleurer. Il aurait pu se noyer dans cette sensation, mais l’autre chien le mordit à la gorge. Edgar relâcha son contrôle, les yeux humides. De retour dans son corps malingre, il sut qu’il ne pourrait plus vivre sans le K12-F. Il devait recommencer.


— Tiens, voilà ta tune. Je te propose qu’on se retrouve demain, à cette adresse-là. C’est plus facile de truquer un combat si toi aussi tu m’aides. Si tu as aimé… Demain te plaira encore plus.


Alors qu’elle lui envoyait l’adresse en question, Edgar acquiesçait en silence. Pouvait-il donc y avoir mieux ? Si l’inquiétude de se jeter dans l’inconnu se disputait avec l’impatience de revivre une nouvelle expérience, il savait déjà ce qu’il ferait.


Le lendemain soir, adossé à un mur branlant dans une ruelle sombre, Edgar attendait la mystérieuse Vodana. Il n’avait pas pu acheter son profil sur le marché aux infos, il était donc pour l’instant en aveugle. Pour éviter les déconvenues d’une vision trop optimiste, il n’avait pas pris de K12 avant de partir, mais il le regrettait presque. Il n’avait croisé aucun mercenaire de grande compagnie depuis qu’il avait quitté l’avenue principale, et les habitants du coin le regardaient comme un pestiféré. Un peu plus loin, trois mendiants étaient rassemblés autour d’un foyer électrique piraté tombé de l’immeuble voisin, le ton de leur discussion montait. Edgar n’arrivait pas à s’enlever de la tête l’idée qu’ils parlaient de la manière dont ils le dépouilleraient. La sensation de son arme contre son corps ne le rassurait qu’à la marge. Enfin, l’adresse devant laquelle il attendait n’était pas un bar, mais un immeuble doté d’une épaisse porte blindée.


Lorsqu’elle arriva enfin, Vodana se contenta d’un « salut » à son encontre, puis sonna six fois, à intervalles irréguliers. Le mécanisme des différents verrous bringuebalants grinça, puis la porte s’ouvrit. À l’intérieur, un robot de combat s’approcha d’eux. Massif et bardé de caméras, il tendit une main énorme à l’encontre d’Edgar.


— Votre arme, monsieur. Elles sont interdites ici. Vous êtes nouveau. Ne vous éloignez pas de votre marraine. Ce serait fâcheux.


Après une petite tape d’encouragement de la part de Vodana, il sortit son maigre pistolet. Le robot partit le ranger dans un casier, apparemment satisfait. 


— Ici, c’est moins fréquenté, mais il y a de l’ambiance, tu vas voir.


Elle poussa la lourde porte qui les avait parfaitement isolés d’un brouhaha assourdissant. Edgar ne put qu’être estomaqué par la scène. Si les gradins et le bookmaker au sourire parfait n’avaient rien de différent des bars de la veille, dans cette arène, point de chien, mais des démons, d’authentiques démons issus de rituels innommables. Du haut d’un perchoir, une fille qui devait avoir à peine quinze ans tenait le bouton qui les libérerait. Chacun aussi haut qu’un ours, le premier avait la peau d’un écorché et des yeux répartis sur lui comme des grains de beauté, tandis que le second tirait sur le gorille croisé avec un serpent. 
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